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MORCEAUX 
c h o i s i s 

DES CHANTIERS 
GILLES DAIGNEAULT en déconstruction 

C'est avec un très grand plaisir que j'ai 

renoué avec le travail du généreux Peter 

Gnass qui harnachait énergiquement, 

l'automne dernier, l'espace de la Galerie de 

l'UQAM. J'avoue que je m'ennuyais de ce 

« géomètre du mirage », comme l'appelait 

Pierre Restany, qui avait pris l'habitude de 

faire « le va-et-vient ludique de l'anamor­

phose à la métamorphose ». D'aussi loin 

que je me souvienne, il est toujours là, en 

bonne place, dans notre histoire de l'art : 

La Semaine «A» (1964), le Symposium 

d'Alma (1966), l'Opération Déclic (1968), le 

film Bozarts de Jacques Giraldeau (1969), 

etc. Je n'ai jamais oublié ses Topologs 

(1970-1972) qui ont fait école à plus d'un 

titre, ses premiers dessins de « Projections » 

de la fin des années soixante-dix, les sou­

riantes installations synthèses Key West, 

Fia., U.S.A. (1978) et, surtout, Réalité-

Fiction/Reality-Fiction (1983), etc. Bref, il a 

bien mérité du milieu. Un jour, il faudra 

penser à lui pour un grand prix, en tout cas 

pour une solide rétrospective. 

En attendant, l'exposition finement inti­
tulée Couper/Coller faisait office de toni­
fiant apéritif. Les commissaires Louise Déry 
et Jocelyne Fortin avaient retenu une ving­
taine d'oeuvres réalisées entre 1970 et 
2004, hétérogènes à première vue mais 
qui, à l'usage, mettaient diversement en 
perspective le morceau de bravoure de la 
présentation, l'installation C For Cut, qui 
constituait peut-être le chant du cygne de 
Peter Gnass dans le champ des « Projections » 
et sûrement un des exemples les plus 
réussis de prise en compte du génie de cet 
espace contraignant. Mieux que jamais, me 
semble-t-il, le spectateur avait le sentiment 
que le fameux « point de vue privilégié » 
n'était qu'un des éléments de l'œuvre, que 
son plaisir ne commençait qu'après sa 
découverte et que, dans toute cette expé­
rience de décomposition et de recomposi­

tion de « la réalité », les visions « chao­
tiques» n'étaient pas moins précieuses ni 
moins éclairantes que le seul angle ordon­
nateur. Et le catalogue, qui multipliait litté­
ralement les regards sur ce travail, en 
constituait un premier véritable mode 
d'emploi. 

Êfre dans le brouillard, dit le Petit 
Robert, c'est « ne pas voir clair dans une 
situation qui pose des problèmes». Et pour­
tant Avancer dans le brouillard est le titre 
d'une lumineuse exposition conçue par 
Anne-Marie Ninacs et présentée jusqu'à la 
mi-avril 2005 au Musée national des beaux-
arts du Québec. Elle réunit des travaux réa­
lisés entre 2002 et 2004 par cinq artistes 
qui ont tous le vent en poupe, mais dont la 
juxtaposition dans un même espace n'était 
pas une chose évidente : Karilee Fuglem, 
Jean-Pierre Gauthier, Michael A. Robinson, 
Claire Savoie et Angèle Verret. Il fallait donc 
toute la perspicacité de la jeune conserva­
trice de l'art actuel pour constituer ce 
corpus hautement convivial dans lequel le 
spectateur a envie de se perdre le plus long­
temps possible, comme dans le labyrinthe 
intimiste de Savoie qui l'accueille et qui 
peut très bien faire fonction de mode 
d'emploi pour l'ensemble de l'exposition. 
Progressivement, les cinq propositions se 
transforment en autant de fables oniriques 
où régnent principalement — mais non 
exclusivement — le blanc, le silence, les 
métaphores de la mémoire, l'ombre de 
Milan Kundera et la musique lancinante des 
livres de Virginia Woolf. Et le catalogue est à 
l'avenant. 

Agréable surprise, en cette fin d'année à 
la Maison de la culture du Plateau-Mont-
Royal, que l'exposition de mon jeune col­
lègue Nicolas Mavrikakis, audacieusement 
intitulée Comment devenir artiste. En fait, il 
s'agissait bien d'une œuvre du critique, en 
forme de collage ou de babillard, qui utili­
sait comme matières premières le 
parcours de sept créateurs dont la seule 
enumeration évoque les notions de compé­
tence, de sensibilité et d'intelligence : 
Nicolas Baier, Mathieu Beauséjour, Marie-
Claude Bouthillier, Manon De Pauw, Yan 
Giguère, Clara Gutsche et Alain Paiement 
qui ont visiblement témoigné d'une grande 
confiance à l'égard du commissaire. Dans 

l'ensemble, la présentation, qui travaillait 
« l'envers du décor » dont on sait assez 
qu'il fascine toujours un peu trop, s'avérait 
tout à la fois modeste et décapante, sou­
riante et éclairante, pudique et person­
nelle. Tout se passait comme si le rusé 
Mavrikakis, pour parler de cette « heureuse 
obsession» (Gutsche) que constitue la pra­
tique de l'art, s'était lui-même joué de 
quelques considérations glanées chez ses 
commettants : notamment « Se donner des 
maux d'ordre » (Baier) ou encore « Classez 
les choses par catégories : les outils avec 
les outils, les idées avec les idées, les titres 
avec les titres, les dates avec les dates, les 
inquiétudes avec les inquiétudes» (De 
Pauw). Une sagesse qui s'appliquerait allè­
grement à toute activité intellectuelle... 

Par ailleurs, on pouvait lire dans les 
Fausses leçons ou Portrait du mauvais 
artiste qui n'a rien à dire du même commis­
saire : « Pour être à la mode, faites de la 
mode. Mais affirmez qu'en dehors du mini­
malisme, l'art n'est qu'ornement 
superficiel. » Or, au même moment, deux 
jeunes artistes — qui ne sont pas mauvais 
et qui ont beaucoup de choses à dire ! — 
venaient confirmer le fait que le minima­
lisme n'a pas dit son dernier mot, qu'il peut 
même encore « être à la mode ». En effet, les 
Blancs d'ombre de Stéphane La Rue, chez 
Roger Bellemare, et les Deux vues 
d'ensemble d'Alexandre David, à la Galerie 
B-312, constituaient d'ingénieuses séries de 
travaux caméléon qui, en multipliant les 
points de vue (dans tous les sens de 
l'expression), s'enracinaient dans les préoc­
cupations les plus fondamentales de la 
peinture pour mieux lorgner celles de la 
sculpture et/ou de l'installation in situ. Par 
ailleurs, le rapprochement entre les deux 
corpus rappelait opportunément que le raf­
finement de la pensée plastique s'accom­
mode tout aussi bien de la facture et des 
matériaux les plus bruts que les plus déli­
cats, et que le minimalisme, nonobstant un 
certain penchant pour l'hermétisme, 
demeure une formidable école de percep­
tion de toute forme d'art visuel. À ce seul 
titre, il ne doit jamais disparaître. <--

Gilles DAIGNEAULT est critique d'art et commissaire indépendant 
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Stéphane LARUE, 
Blancs d'ombre, 2003. 
Photo: Paul Litherland 

Peter GNASS, C/br 
Cuf, 2004. Fil de 
nylon. Photo: Peter 
Gnass. 

Karilee FUGLEM, 
Untitled (Invisible 
Thread), 2003. 
Fil de nylon. Prêt 
de l'artiste, avec la 
collaboration de 
Pierre-François 
Ouellette art 
contemporain. 


